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lESSTIBKÎATSiGRICOLES 
11 n'est pas esaet de dire auo notre Hé-

»nMique bonrgaatsa n'a ri«n fait, rien tenté 
pour les psyanan. 

Tout d'abord e l l e s erêé l'ordre du Mérite 
agricole'. 

Et c'est surtout éepais que cet ordre dé
coratif eflt créé aae la n o m t t e des agr i -
c u l t u r s e m chambre s'est considérai'lonup» 
accru. 

Grâce a l'ordre du poirean il y a un tas 
de t-'frs qui, ne eonnnissant pas même l e s 
premières nattons de rafricHlfjrc: s e l'ont 
dé • rer pour se donner un ait de dist inc
tion et de mérite qu'ils ne possèdent é au
cun titre. 

Dans tontes 1er Sociétés d'agriculteurs, 
On voit ces calt ivsteure en chaml re, pa
raître l e s jours de solennité, aux places 
d'honneur. 

Ce sont les jour3 Où l'on fuit des d i s 
cours et des \ceux, où l'on distribue d e s 
primes variant de25 à 100 francs aux vieux 
serviteurs de labour qui ont de l'5 ;> U) ans 
de service d»ns les m ê m e s fermes, où l'on 
bo i tc t mange à la santé de l'agriculture 
française, s u / laquelle on appelle toute 
l'attention et 1s bienveillance du préfet ou 
dn ministre. 

D'autre part, nos dirigeants opportunis
tes oat accordé aux gens des campagnes 
c o m m e aux g e n s des vi l les , lo droit de 
constituer leurs syndicats agricoles . 

Mais malheureusement les initiateurs 
de mouvement syndical agraire sont des 
bourgeois réactionnaires et opportunistes 
qui essa ient d'embrigader l e s ruraux s o u s 
"eurs bannières* 

fis font ensuite de c e s syndicats des ins-
uments de leurs v i sées ambit ieuses , des 

tremplins é lectoraux. 
Comme les gros propriétaires dominent 

dans les syndicats agr ico les , les déc is ions 
Svndicales qui sont pr i ses et qui font l'ob
jet de projets envoyés aux Chambres ot 
parfois adoptées par e l les sont toujours 
ds ces réformes qui intéressent et protè
gent 1rs intérêts de la grande propriété 
rurale 

Rn ce moment, le vent est tout au pro-
teet'Omsmc à outrance : de hautes barriè
res douanières entourant la France et em-
pftclent autant que poss ible lus proiui ts 
étrangers d'envahir nos marchés . 

Mais cette rage de la protection est 
p o u s s é e si loin qu'entre les producteurs 
d e s différentes régions du pays, une lutte 
sourde s'est déclarée a tel point que si 
quelqu'un de nos légis lateurs osait propo
s e r la reconstitution dee douanes provin
c ia les il trouverait d'ardents part isans 
parmi nos grands et moyens propriétaires 
terriens. 

Il y a des réformes | agraires qui "accor
deraient des compensat ions aux petits 
cultivateurs et fermiers absolument ou
bliée et s ingulièrement sacrifiés dans la 
fameuse question des droits protecteurs: 
ce sont l e s réformes sur l'impôt, sur 1*8 
success ions , sur le crédit agricole, sur la 
sais ie-brandon, etc., etc., ma i s i ls atten
dront encore longtemps sous l'orme. 

Tout est pour la grande propriété. 
C'est tout ce que la République bour

geo i se a l'ait pour la démocratie rurale : 
e l le s'est montrée autrement bienveillante 
pour tous les corrupteurs et corrompus 
qui ant ruiné des milliers de cul ivnteurs 
dans cette co lossa le escroquerie du l ' a -
tMsafta 

Il existe d'autres syndicats ruraux, syn
dicats dont l e s que lques membres sont des 
g e n s d'affaires qui, sous le fallacieux pré
texte do livrer les s emences , les plants, les 
engrais et l e s machines aux cult ivateurs, 
à bon marché, ruinent des intermédiaires 
plus honnêtes qu'eux, car souvent ils ven
dant aux paysans d e s produits ch imiques 
qui ne valent ri«a pour la terre. 

Ces falsificateurs devraient être sèr .eu-
s Muent poursuivis et condamnés, le Code 
pénal l'ordonne, mais on n'en fait rien. 

Les syndicats qui aident puissamment à 
la misère des fermiers s* à la ruine de la 
petite propriété paysanne, ce sont les s y n 
dicats des ralliocurs, des gros fabricants 
de vins et des accapareur» de ol.'s, de lies* 
t iauxet de farines. 

Contre ces syndicats tout-puissants , 
contre c e s sortes d'associations de mal
faiteurs, le paysan isolé , réduit à s e s s e u 
les forces, ne peut rien, est obligé de 
pas ser par leurs fourches candiues , d'ac
cepter leurs conditions léonines 

Pres sé s par le besoin d'argent, poussés 
à ' ont par des créanciers exigeants , le 
cultiva'eur vend s e s betteraves, le vigne
ron t>! produit de s e s vignes, à vil pr;x Les 
M e s et les bêtes se vendent de moins en 
m o n ' ; sur les marchés ; nos cult ivateurs 
accablés du toutes parts, en deçà et au-
delà des frontières, p a r l e s exploiteurs et 
l e s ouvriers du dedans et du dehors, ven
dent leurs uie.is ou se les la issent vendre 
pour rayer des dettes autrement insol-
vansea. 

Il i st une sorte de syndicats agricoles 
qui rendraient de grands ot réels serv ices 
à la démocratie agricole. 

Ce sont c e s unions syndicales qui ne se 
composeraient que d'ouvriers ruraux, de 
co lons , de petits fermiers et de m e t * . e r s 
et tro propriétaires faisant valoir par eux-
m ê m e s et par leurs familles. 

Cas syndicats auraient, par exemple , à 
prendre le grand soind'éloiguer d'eux tous 
l e s cultivateurs en chambre, tous ceux qui 
ont intérêt à défendre la grande propriété 
et le grand capital. 

n é s d e défense de la démocratie d e s caro-
pagoes.romprendraiéat de suite qu'à l'ins
tar d e s syndicats des g r o s Eeigneurs ter
r iens et d e s accapareurs, e l l e s doivent 
étudier leurs desiderata, l e s adresser aux 
pouvoirs électifs et choisir dans leur 
s c i a l e a mandataires chargés d e les d é 
fendre utilement devant les corps é lus . 

l'X il n'y a pas à dire le contraste ; si les 
producteurs des champs s 'unissaient tous 
pour marcher la main dans la main avec 
les travailleurs d e s v i l l es , i ls seraient in
vincibles. Mais sea lement a lors nous au
rions la République des paysans-

Henri GHESQUIKBB, 

sCsltatlICC i n , u - l f t a r t m r Wappeite—a-il p u i l n catégorie 

LES EMPLOYÉSET VOYAGEURS 
Notre article d'avant-hier nous a valu 

une lettre d'un employé de commerce qui, 
autrefois,travaill ai t dans la maison de s o i e -
ries dont nous avons parlé. 

C Non content — nous dit notre corres 
pondant — de forcer leurs employés à tra 
vailler gratuitement le jour de "l'an, ces 
patrons — t r i s r iches pourtant— profitent 
de toutes les occas ions pour rogner sur 
les appointements . 

» Ainsi, à l'époque où l influenze exer
çait s e s ravages , ces employés — dont la 
plupart avaient même du entamer l eurs 
appointements futurs pour payer l e s fraie 
da médecin et de médicaments — ont vu 
déduire Je ces appointements le salaire 
dos journées pendant lesquel les i l sava ient 
été c loues sur leurs l i ts . 

c Arrive -t-il aussi /qu'un de c e s malheu
reux ait besoin d y n e demi-journée pour 
a s s i s t e r a 1 enterrement d'un parent? La 
permiss ion lui/est accordée, mais défalca
tion est fai lCsur son moi s des quelques 
heures pendant l e sque l l e s il s'est absenté. 

c Par contre, quand, à l'époque de 1 in
ventaire, i l s sont forcés de faire des heures 
supplémentaires, il ne leur en est pas tenu 
compte. » 

Nous reproduisons volontiers l e s griefs 
formulés dans celte lettre,cai ile vieunent 
corroborer et fortifier ce que nous d is ions 
dans notre article précédent. 

1 Ainsi, voilà ou en sont réduits ceux qui 
autrefois étaient considérés comme des 
heureux par la tnoyeune dea ouvriers : 
contraints de fairegratuitement les heures 
supplémentaires qu'il plail aux patrons de 
leur infliger et de remboursera c e s m ê m e s 

Fiatrons les heures d'absence forcées par 
es affaires de famille. 

Kt les patrons en question ne sont m a l 
heureusement pas les seuls a agir aiusi ! 

Cela nous l'ait nous souvenir que derniè
rement, comme le député social iste Coû
tant demandait a la Chambre de voter une 
loi « interdisant aux patrons de renvoyer 
leurs employéspendaat ledé la i i l c plusieurs 
mois après une période d'exercice mil i 
taire », un député bourgeois lui répondit à 
peu près ceci : 

« La proposit ion de M. Coûtant es t une 
insulte au patriotisme des industr ie l s . 
Loin de congédier leurs employés appelés 
s o n s les drapeaux, ces industrie ls , bien 
souvent, les paient pendant toute la durée 
de leurs périodes de service militaire ». 

Eh bien ! nous uc craignons pas d'être 
démenti en aflirmant que l e s maisons qui 
sont dans le cas indiqué par ce député 
bourgeois forment l 'exception; parcoutre, 
nombreuses sont les maisons qui ne pren
nent d'employés que l ibérés totalement du 
serv i ce 'mi l i t a i re , de sorte que, dans c 
cas , il n'est pass ible de trouver du travail 
que si l'on est vieux, ou bancal,ou borgne, 
ou obèse. 

11 est donc grand temps que l e s em
ployés s'organisent, pour résister aux ex i 
gences du patronat et défendre leur digni
té en même temps que leurs solaires . 

En attendant que soient je tées les bases 
de leur syndicat, nous ne saurions trop les 
engager à prendre connaissance des sta
tuts du « Groupement national des Voya
geurs et Kmpfoyés de commerce », dont 
le s iège est i.u" Café des Voyageurs, chez 
Victor Deplanck, • >.', rue de Tournai, et à 
s'y faire inscrire. 

G. DEVERNAY. 

LACHETES BOURGEOISES 
(D'un correspondant ) 

Bruxelles, 31 décembre. 
Faire le mal est chose blâmable. 
Mats le coupa >iequi rejette sur se* v ic

times la leapousabii ité du mal qu'il a rait 
est douole.^eul coupable. 
C'est ce qui arrive aujourd'hui aux gratvls 

propriétaires terriens. Apres avoir, pur 
leur.i ex igences , par leur esprit UiUreiré 
et par leurs proct-Ji s r a p a c s ruinés les 
ponts propriétaires et les f ermiers , la 
pressé essaie de faire remonter à ccux»c. 
la cau-ie de leur rame. 

C'est ce qu'en termes fielleux et hypo
crites écrit Le Luxembourgeois : 

Le paysan, qui a vu un jour l'huissier sai
sir ses biens, avait-il bien réellement les aptitu
des nécessaires pour tirer parti des ressources 
qu'il s était procurées chez son prêteur ¥ Klait-il 
économe, laborieux, judicieux ? Ne prenait-il pas 
plus souvent le chemin qui conduit au cabaret 
que la route •pu menait à ses terres f Ne passait-
il pas u.i temps précieux ;'i causer sur le seuil de 
sa porte H causer avec les passants pendant que 
ses récoltes et son bétail réclamaient le concours 

des oisifs qui se rendent à toutes les foires, appâ
té» par la perspective d'usé soûlerie bien condi
tionnée, et qui passent saas détourner la tète de
vant le local où se donne «ne conférence agri
cole ? . 

Qui l le lâcheté abominable recè lent c e s 
parole* ignob le s ! 

Si lea paysans se ruinent, c'est parce 
qu'ils sont dissipateurs, ivrognes ! 

Yoils ce qu'on dit de vous , cultivateurs! 
Voilà ce qu'écrivent les paras i tes , l e s 
mangeurs do rente ou leurs st ipendiés ! 

fis l'écrivent t Car nous les défions bien 
de venir le déclarer dans une réunion p u 
blique, «ù se trouvenLles paysans, au teint 
h.ilé, au dos courbature, aux traits flétris, 
p a r l e travail et Isa privations ! 

On leur aurait vite répondu que si l e s 
cultivateurs végètent et s e tuent à la tâche 
c'est parce qu'ils sont explo i tés par les 
grands propriétaires, aux appétits insa
tiables, à la cupidité best iale . 

Allons, mess ieurs l e s voleurs de la reD-
te, venez insultez en face l e s volés 1 

LES FAGTËlIRSpES POSTES 
Comme d'habitude, les facteurs des p o t -

tea vont se rendre, de porte en porte pour 
demander d e s < étrennes ». 

S'ils sont généralement bien accuei l l i s , 
i l s ont auss i à. futur parfois de bien durs 
affronts et ce la généralement de la part 
des bourgeois . 

N'est-il pas scandaleux de voirdes hom
mes qui pendant les Jfl5 jours de l'année 
ont fourni un travail d'esclave, se trouver 
dans l'obligation de tendre la main pour 
subvenir aux beso ins de leur famille? 

Cela n'arriverait pas si l'Etal payait suf
fisamment lés services rendus. Pourquoi 
ne le fait-il pas T Le budget des p o s t e s 
accuse-t- i l un déficit ' Les preuves du con
traire ahondent: C e s t par mi l l ions au con
traire que se chiffre le boni de ce budget 
auquel les facteurs, par leur travail, four
nissent un bénélice énorme. 

Serait-il donc bien difficile d'allouer à 
c e s braves agents , pour remédier à leur 
triste condition, une augmentation an
nuelle de d :ux cents francs ? 

L'est une question de dignité pour les 
facteurs, aujourd'hui obligés do recevoir 
l'aumône. 

Voilà pourquoi tous les petits employés 
et ouvriers de l'Etat aspirent au triomphe 
du soc ia l i sme, car ils ont compris que lui 
seul connaît l e s nécess i tés de la c la s se 
laborieuse et que de son s u c c è s dépend la 
tin de l'exploitation des petits par l'Etal. 

DERNIERE HEURE 
{Par Service Spécial) 

GENDARMERIE EN CAMPAGNE 
l'aris, ol clcecmb.e 

il a été constaté , aux dernières grandes 
manœuvres d'armées dans les Vosges que 
les devoirs du la gendarmerie pendant les 
combats étaient mal dél iais et pourraient, 
dans certains cas , provoquer - nombre de 
conflits. 

M. Cavaignac, ministre de la guerre, a 
ordonné de modifier sous ce rapport l'ar
ticle 01 de l'instruction du \6 avril 18.*0, 
de manière à détruire toute équivoque ,no
tamment en ce qui concerne la quest ion 
importante et délicate de la survei l lance 
des convo i s . 

LE VACCIN DU CROUP 
Paris, ol décembre. 

Vn u s e z grand nombre de comités dé
partementaux ont fait connaître qu'ils 
n'avaient pas recueilli de souscr ipt ions 
suffisantes pour créer un laboratoire de 
séruinth/rapic. 

Dans cette situation, la direction g é n é 
rale de l'hygiène publique a obtenu et vient 
de faire connaître aux préfets que l'insti 
tut l'asteur enverra gratuitement des tubes 
de sérum pour le traitement des malades 
indigents. 

Le montant des s o m m e s central isées 
par les comités servira à payer l e s de
mandes de sérum formulêespar té lôgram-
mee, s o u s réserve d'un quantum dest iné à 
parer aux besoins les plus pressants dans 
le cas où l'Institut cesserait l e s envois 
gratuits. 

DÉCORATIONS 
l'aris, ,il décembre. 

UOf/ict0l publiera demain les décora
t ions du ministère ne ! Intérieur,parmi l e s 
quelles nous citons : MM. Défies, préfet 
dea iSc.uches-du-rUiouc, est nommé c o m 
mandeur de la Légion d'honneur ; 

l'oir»on. directeur de la sûreté générale. 
Le docteur Lauceran.y, médeciii à l'Hôtel 
Dieu d'Hagebrouck, le maire de Toucomg, 
sont nommés officiers. 

MM. Mossé , sous-préfet d Valenciennes , 
Basquin. adjoint au maire de Lille, Dewa-
vrin, maire de Calais , Chevassu, Dos, 
Lauthier. Lieutier pubiieists 4 l 'aris , Ko. 
bert, publiciste à Lille, sont n o m m é s che
valiers. 

Il publiera également les décorat ions 
des colonies. 

Four les travaux publics, c i tons : MM. 

" • | I M, I H • ggg" 
rtaberey. président du syndicat de l a ma
rine du Nord. 

tt'smtruction publique : 
D'Bnoery, romancier , nasamé comraan 

deur.Lossen.professaur de mathématiques 
lycé î de Nancy. M m e Kargomard, inspec
trice générale de l'école maternelle, MM. 
Belon, Case, Fereari, tticuçd et Viuvest, 
homme dé lettres. • 

Le statuaire Chicot; Praipont, peintre, 
Lemaire, graveur sur pierre. Fines , Nom-
mens , chevaliers. Celles de la justice par
mi l e sque l l e s cel le de M. Dutemplc, avo
cat à Cambrai, est nommé chevalier. De 
l'Agriculture parmi lesque l les nous rele
vons .celles de M. Tl jry , propriétaire,sgri -
cultettr, directeur de'l'Ecole pratique d'a
griculture. Mathieu de Dombasle (Meur-
tlie-et»Moselle» sont n o m m é s chevaliers. 

EXPLOSION DE GRISOU 
Brcslau, 31 décembre. 

Une grande "catastrophe causée par le 
feu gr isou vient de se produire à la mine 
Wrangel , à Waldenbourg (Sibérie). 

Il y a cinquante vict imes. On a déjà re 
monté 21 morts et 12 b l e s s é s . 

DERNIÈRES NOUVELLES 

REGIONALES 
(De nos correspondants particuliers) 

lus nETB_nmiiR 
Halluia, 01 décembre. 

Une entrevne qui n'a donné aucun ré-* 
sultat a eu l ieu hier chez M. Lemaitre. 

M. Lemaitre sa plaint de ce que les c o m 
miss ions n'arrivent plus et prétend qu'il 
lai sera impossible de reprendre plus de la 
moitié de s e s ouvriers en grève . 

Plus ieurs t isserands ayant demandé leur 
livret M. Lemaitre n'y veut consentir qu'à 
la condition que Tes ouvrier^"TfWiront four 
pièce et feront une pièce de prévenance. 

VA U se plaint de n'avoir plus de com
mandes. 

Chez Defretin aucune entrevue n'a eu 
lieu hier. On compte qu'il y aura jeudi pro
chain des démarches simultanées avec 
MM. Lemaitre et Defretin. 

Chez M. Uratry rien n'est changé. , , 
Hier, à la rentrée de une heure, «les gen

darmes à cheval accompagnaient les deux 
ouvriers qui travaillent encore. P lus de 
5,000 personnes étaient m a s s é s sur la 
chaussée qui mène à l établissement Gra-
try pour voir passer l e s deux individus qui 
provoquaient la foule par leurs ricane
ments. 

Deux autres ouvriers prennent leurs re 
pas à la fabrique, ceux- là ont été renvoyés 
de leur pension où ils avaient des dettes 

FABRIQUE M (TIR MENDIEE 
Maubeuge, 31 décembre. 

Un incendie s'est dêc larédans une c o n s 
truction en p aneiies. située au faubourg 
de Mons et appartenant à M Précellc, fa
bricant de chaussures à Maubeuge. 

Cette construction,dans laquelle travail
laient journellement huit ouvriers, renfer
mait une grande quantité de cuirs. 

Le tout a été brûlé, malgré" l'empresse
ment des pompiers de la ville qui s e sont 
rendus sur les lieux aux premiers appels 
pour combattre le fléau. 

Il y a assurance . 

l \ E AFFAIRE D AYORTEIEVT 
Valenciennes , 31 décembre . 

L'arrestation de la dame Cardon, née 
Julie Debais icux, du Moulin-des-Loups, à 
St-Amand, pour avortement, vient d'avoir 
pour nouvel le conséquence l'ocrou, à la 
maison d'arrêt de Valenciennes de sa 
sœur, la dame Mouton Charles, âgée seule
ment de M ans-

Cette femme est-el le la victime des a g i s 
sements de la veuve Petit, sage femme et 
dentiste à Valenciennes ? — Tout permet 
de le supposer, quoique la rumeur publi
que à St-Amand l'accuse d'être autre ci iose 
qu'un s imple suje tdc la» faiseuse d'anges» 
On dit ,nous nous faisons l'écho de ce t ruit 
sous toutes réserves , qu'elle fournissait à 
l'avorteuse l e s « cl ientes intéressantes ». 

S'il en est ainsi, l'affaire pourrait être 
fertile en dénouements imprévus. 

D'autre part, nous pouvons ajouter que 
M. le juge d'instruction s'est rendu de 
nouveau à la i n a i s o i d'arrêt pour interro
ger les inculpées. L'enquête es t toujours 
entourée du plus profond mys tère . 

DISPARITION D l \ EMUT 
Lens, «H décembre. 

Samedi dernier, vers 1 heure du soir, le 
jeune Edouard Gilot, âgé de 11 ans , dont 
les parents habitent rue Heaumont, H' 10, 
cité du Grand Condé à Lens. quittait son 
domicile pour se rendre à l 'é îole Carnot, 
rue de Lille. 

Chemin faisant il changea d'idée et s e 
dirigea vers Avion où il alla voir un île s e s 
onc les nommé Louis Stevol. 

Vers 0 heures du soir, il se mit en route 
poar revenir chez s e s paients . . Depuis 
lors on ne l'a plus revu. 

Que se passa-t- i l ? On l'ignore. A-t-Il 
été trompé par l'obscurité, et longeant le 
canal de Lens à la Dcùle cet enrant est-il 
tombé à l'eau I C'est là ce que l'on suppose 
malheureusement. 

Quoique.ne croyant pas à une fuite, nous 
dirons cependant que le jeune Gilot était 
au moment de s a disparition vêtu d'un pa
letot en drap gr i s ; d'un pantalon de ve
lours et chaussé de bottines avec é last i 
ques, il était nu têle et avait un cache-nez 
blanc et noir autour du cou. 

Fa famille Gilot, qui se compose de sept 
enfants dont le disparu est l'aîné,se trouve 
dans une profonde désolation. 

D'activés recherebes ont déjà été faites, 
el les sont restées infructueuses. 

RÉCOMPENSES 
Lens , 31 décembre. 

JLe ministre du Commerce vient d infor
mer le citoyen Basly, député du P a s - d e -
Calais, que des médai l les tl ancienneté ont 
été décernées , à l 'occasion du nouvel an. 
aux mineurs dont les noms suivent : 

Parmentier à Meurclnn ; Dura ont à Oi-
trnies ; Chevalier à Oignies ; Callot à Oi-
gnics ; Baudoux à Oignies : Boussemart à 
Ostricourt ; Boutiilier à Carvin. 

Nous félicitons bien s incèrement les 
braves travail leurs qui sont l'objet de ces 
distinctions. 

y n • - PL i m i 
N o t r e nea, -nous l 'avouoc* s a n s 

s'allongeait au souvenir du souper déserte*, 
e t noua n'étions pas lier de notre cours» 
de trois kilomètres pour découvrir un a p 
pareil breveté depuis s ix ans dans l'uni
vers entier. 

Dans notre ennui, nous ne songions m » . 
me pas à rechercher le pourquoi de ce bec 
auss i solitaire que lumineux, lorsqu'un 
voisin complaisant nous fournit le mot de 
l'énigme. 

C e * e c , Auer ou non. et son réverbère 
sqnLeitués en race du n 2)1 de la-rue S o i . 
ferlno, cen- 291 orne le dessin d'une parte, 

' la porte, comme beaucoup d'autres, sert 
d'entrée à une maison et cette maison a 
l'honneur d'être habitée par M. Gavelle, 
adjoint au maire de Lille. 

C'est à l'aide de ce bec. noas a dit le 
bavard voisin, que M. Gavelle espère fixer 
suivant la demande de M. Kolb. les condi
t i o n s du paiement par la ville de l'ôlec-
trité nouvelle. , 

M. Gavelle a fait renouveler son bec. 
M. Kolb, prenez garde à v o u s ! 

KIS3LL 

Nous prions instamment nos correspon
dants de n'écrire les copies qu'il* not's en
voient pour insertion que d'w.i seul côté 4* 
la page. 

Nous rappelontque nous ne tenant au* 
«t~oVlôur"apportë~ leurs" dîners "de" VH6u\\CUrncomPte de* communications anony* 
lu Cerf où b ien souvent M. Gratrv des 

cend et où le Gantois prend ses repas. 
Aucun autre incident à s ignaler dans la 

journée d'hier; l es ouvriers restent ca lmes 
et s e tiennent aux bsrraques, chez Picavet 
où ont lieu leurs réunions. 

Nous avons appris hier que Massel lôs la 
malheureuse victime de l 'agression de 
jeudi soir était au plus mal. La blessure 
qu'il porte à la tète s'étant compliquée on 
aurait jugé Son état assez grave pour n é 
cess i ter son transfert à l'infirmerie de la 
prison. Et dire que cet homme était inno
cent des imputations pour lesquel les il a 
été condamné ! 

Dans la journée d'hier plusieurs person
nes ont été appelées à la gendarmerie pour 
fournir des renseignements au sujet de 
cette affaire. Tout le monde a fait d e s dé
posit ions concordantes avec ce que nous 
avons toujours aflirmé. Nous ser ions eu 

CHRONIQUE LOGALS 

R0UBAIX 
Autour de /a réunion de samedi soir 

On nous communique les lettres sui 
vantes qui ont été adressés au Journal da 
lloi'.baix ; 

lîoubaix, le 'il décembre 1805. 
K Monsieur rVeboux, 

directeur du Journal de Roubaîx. 
Dans l'article paru ce jour sous votre signature 

dans lequel vous commente/, la réunion du tliéi-
rieux de voir la justice réparer le mal fait { (re Deschamps do samedi dernier, vous dites que 

j'ai été poussée par les socialistes et que ce n'est 
que sur leur instigation que je m'y suis rendue, 

l'ermettez-nioi, monsieur Keboux, de protester 
contre cette appréciation et de déclarer que c'est 
de nia libre volonté que je me suis présentée à 

à deux innocentes victimes des rancunes 
patronales. 

N o u s appelons de tous nos vœux une en
quête complémentaire et nous voulons 
bien, s'il le faut, nous mettre à la disposi
tion de la justice pour fournir les rense i - c ett e réuaion et n'»i subiaucune inlluen.ee étraa». 
gnements qui nous parviennent sur cette rr(.re comme vous voulez l insinuer, 
malheureuse affaire. (Ici un passage que nous devons supprimer ] 

Un des ouvriers travaillant actuelle-1 #> j P protesterai toujours et plitout par ma 
ment et qui s e trouvait parmi les agrès - | présence oU cela sera oécessaire lorsque cet liom-
seurs aurait affirmé hautement et devant , m , (M.Deschamps)cherchera a salir les honnêtes 
témoins qu'il lui était permis, à lui Belge 
d'assassiner un gréviste Français sans 
être autrement inquiété 

Nous aurions hésité à reproduire ce 
propos s'il ne nous avait été aflirmé par 
uce personne qui nous semble absolument 
digne de foi. 

Les secours continuent à affluer de tou
tes parts. , 

G. DESCHEERDER. 

CHliOXrQCB LILLOISE 

Le Bec de Mo s sien l'Adjoint 
L'étranger, que les hasards d'une course 

vagabonde à travers l e s marais de Lille, 
amènent le soir dans les parages du quai 
Vauban, s'attarde volontiers au spectacle 
de l'interminable série de lumières qui,des 
deux cotés de la rue Solférino — la plus 
longue de Lille — semblent se perdre dans 
l'horizon. 

Lillois habitués à ce spectacle , nous tra 
versions dimanche la rue Solférino. à la 
hauteur du boulevard Vauban, lorsque 
quelque chose d'inconnu vint frapper notre 
vue. r 

Là-bas. tout en haut, vers ces parages 
moul inois qui abritent le . nom de Victor 
Hugo et les jours du citoyen Gronier (d'Ar-
cac'hon), un point extraordinaireuient lu
mineux s'imposait à notre attention. 

Ce n'était certes pas un de ces lumi
gnons jaunâtres qui ornent l'extrémité su
périeure de nos réverbères municipaux. 

Ce n'était pas non plus une de ces lam
pes fantaisistes qui. en face le théâtre non 
moins municipal, s'obstinent à affirmer la 
supériorité de la chandelle sur 1 électri
cité. 

De quelle fa<;on édisonerque pouvait il 
donc bien s'agir : 

Sacrifiant à notre curiosité, et à celle de 
n o s lecteurs, uu excellent souper en non 
moins excellente compagnie, nous nous 
dirigeâmes — eu reporter coriseieiieieu-t — 
vers ce phare inattendu, .o i i t lv 
.a i t plus vif, i mesure que les i . Io . 
s 'évanouissaient sous postpu*. 

Nous y arrivâmes cn::.'k-. et nous restâ
mes bouche bée, à la vue d un réverbéra, 
ni plus ni moins réverbère que se.s vo i s in; 
mais surmontés d'un bec tout différent tic 
ceux des susdits vois ins . 

Nous n'oserions dire si l ebec était Auer, 
ou non Auer — l'administration du journal 
ne nous permettant pas les réclames,gra
tuites — mais c'était un bec façon Auer, 
avec manchon à 3.50 — pardon, M, l'admi
nistrateur — qui nous avait attiré de si 
loin. 

gens. 
Comptant sur (insertion de mes protestations./ 
Je vous prie d'agréer. Monsieur Keboux. mes 

bien sincères salutations. 
Maria MEIltE. 

Bue de Tourcoing, 132. 
Monsieur le Directeur 

du Journal, de llouOaix, 
Monsieur, 

Mes occupations m'a>ant empêché hier, de ré
pondre à la lettre de M. Deschainps parue dans 
votre numéro portant la date du mardi :!l décem
bre, permcltez-moi de la taire aujourd'hui. 

M. Descbaiiqi*. dit, dans sa lettre : c Je vis 
entrer uns femme divorcée,elle était accom* 
pagnèe du citoyen Catrice qui n>;ait été lu 
chercher dans une maison voisine, pour 
pénétrer au théâtre, le 'itoyen Calrice 
avait forcé la serrure de la porte qui y 
donne accès, t Cela est faux et M. Descliatups 
a menti, comme du reste il a la coutume. Voici 
ce qui s'est passé : 

Vers M heures du soir, étant au « Cale des ar
tistes », un de nies amis, me demanda, si ,ie ne 
pouvais introduire sur la scène, la salle étant 
romble, Mme Mcire. épouse divorcée de M. II. 
Deschamps Ce que je lis. 

Pour que cette personne put entrer sans étra 
vue des tenanciers du Café des artistes (parents 
de M. Deschainps . nous enirjnu's par la porte 
de c l é qui se trouvait ouverte. J'affirme et pour
rai le prouver au besoin, que c'est librement que 
nous avons pénétré par ce passage. 

<Jue M. Des liampse,t ses rares amis, trouvent 
la chose iiiinioiale(etpQSircause,c'est leur affaire; 
quant à moi j'ai la conscience tranquille de ce 
côté, et c'est avec plaisir que j'ai donné satisfac
tion i Mme Méire, j'estime que bien des moyens 
sont permis pour combattre certaines geas — 
leur conJuiie excusant ces moyens — et ipi'en 
ce ca% c'est à la fois, une opération homéopa
thique et uni: ••'.ivre de salubrité. 

Que M. Deschamps ait une peur bleue qu'on 
touche ;i su vie privée, au point de tomber en 
svacape a la moindre allusion qu'on peM y taire. 
Cela est très compréhensible, mais qu il s'cB 
plaigne, feet* n', pins rien comprendre. 

Aurnit-d la mémoire M»*i courte et aurait-il 
aai baaacd, le* fouillé» qu'il lit dans celle* du citoyen* Cerreit» et de certains conseillera 

municipaux .' 
Non. monsieur Désckaraps, vous avez beau cr-

coter. en épuisant votre stock de mensonges et 
de calomnies, le public samedi soir, au théiitre 
Deschamps vous a juge,dame ej pesé. 

.Yave/.-vous pas entendu ce loustic qui s égo
sillait à crier étant aui galeries : « Allons,allons. 
Monsieur l'président, eolvcv l' bceuf, c est d la 
vache ' • 

Recevez, .Monsieur le Directeur, avec mes re» 
merciemeuts anticipés nos civilités empressée». 

Louis CATUICL. 

FEUILLETON N» 86 

L'ALBINOS 
PAR 

H E N R I D E M E S S E 

*Suite du Testament Volé 

DEUXIÈME PARTIR 

•xm 
tVea trwne «te r . tWssi 

— Finissez, m'sleu Etienne... Mon 
Die*, qu'il est donc t>ête... C'est vrai 
qu elle marche, la mécanique. C'est 
égal, vous êtes un taquin, taquinant 
«le la belle espèce ; mais, on ne peut 
pas dire la contraire, vous aie* rude
ment adroit da vos dix doigts, pour 
t o j i t p i r e i 

—. Un peu phi» qu'an eoeho* de sa 
queue > Oui. Mantm de mon c o w I 
. Nouveau geete de fAtbinas. Cette 
'fois, il ne s'en tint p t? au geste; »1 

Crra. tout da bon, la. taille ûpaiâa de 
grosse fille ; mais ilravut, du uidme 

•OUD, une « morntde «soignée. 

Pnn ! ça y est !... dit-il. Je l'ai re
çue. 

— Qu'est-ce donc ? fit une voix. 
M'sieu Muquart était entra dans la 

cuisine. 
— Cest cet enrtigé de Parisien, qui 

me fait toujours des farces, et qui me 
lutine ! dit Manon, d'une voix dolente, 
en traînant sur les mots. 

Le maître sourit. 
— Que te faKàit-il donc T 
— H veut toujours me prendre la 

taille i 
— Mille pardons, répliqua l'Albi

nos ; ça me rappelle la colonne de 
Juillet. 

— AI» ? reprit m'sieu Maquart, tu as 
raccommodé le tournebtoche... Il 
marche '• Bravo ! mon garçon! tu es 
décidément très adroit. 

— Pas tant que vous ! 
Le maître fronça le sourcil. 
— Hein t fit-il aussitôt, inquiet- et en 

Regardant l'Albinis. qui prit une con
tenance, niaise au possible. Que veux-
tu dito ? 

— Rien ! répondit la parisien, je 
flatte te pouvoir, voilà tout! 

L'Alumos, cependant, toujours at-
tenUi, et pour oause, avait remarqué 
que m'sieu Maquart tenait différents 
uapiora,. Il eut comme un pressenti-
iaatit que ces papiers l'intéressaient. 
Dés lors, il manoeuvra pour les voir 
de près- si BOaMbbs— Or, c'étaient des 
lettres que le maître avait écrites. 

une idée subite traversa l'esprit de 
l'Albinos. Ce Dieu, qu'il avait ea-
toanré (eut a t'Ueure, ce Dieu, de 

— (iageans qu'il iy a dans ces let
tres une lettre pour m'sieu Toussaint, 
se ditlepetit Parisien. Deux ans de 
ma vie pour m'en assurer ! En ce cas, 
je connaîtrais l'adresse l Oh 1 con
naître l'adresse... l'adresse... l'a
dresse ! 

M'sieu Maquart. cependant, exami
nait le tournebroche. 

L'Albinos tourna autour du maître 
si maladroitement, ou si adroitement 
comme on voudra, qu'il heurta un ta
bouret et jeta les deux mains en avant 
comme pour le rattraper, de telle 
sorte qu'il bouscula le fermier, et 
que celui-ci, qui ne s'attendait pas à, 
un choc laissa tomber sur le sol les 
lettres qu'il tenait. 

Avant que Maquart rut revenu de sa 
surprise, l'Albinos eut ramassé les 
lettres. 

Le maître, furieux, les lut arracha 
brutalement dea mains et le regarda, 
soupçonneux.Mais l'Albinos composa 
son visage avec tant d'habileté, prit 
une physionomie si niaise, que m'sieu 
Maquart ne garda pas la moindre ar
rière-pensée. 

Même, ils'informa bienveillamment 
si, dans sa chute, le maladroit na s'é
tait point fait mal. 

-r- Vous êtes bien bon ! dit l'Albinos 
en riaut bêtement 
ça ne sera rien ~ 

-r- i; voits /ait . 
trerlà ! fit Manon touja tremblante 

VAlbinos, cependant, jubilait... Ji ne 
s'était pas trompa» 

M y avait bien une lettre pour JiéWetL 

b:en non i ait IAIDIUOS 
m t, N'y a pas de mal! 
que Ça! 

t dos peurs, ce «îoos-

saint.seulement il n'avait pu que cons
tater ce fait important sans avoir le 
temps de lire l'adresse entièrement, 
celte adresse étant assez compliquée. 

— Je vais jeter ces lettres à la boite! 
dit M. Maquart à Manon. Je serai de 
retour dans un quart d'heure ; que le 
diner soit prêt I 

— Comptez sur moi, not'maltre! ré
pliqua Manon. 

Maquart sortit. 
— Manon, dit l'Albinos, vous me 

donnerez, double ration ce soir. Je 
meurs de faim, .j'ai un appétit de loup. 
Vous me devez bien ça pour la peine 
que j'ai prise de réparer votre mécani
que. . , , 

— Double ration! Mais qu est-ce 
donc que vous faites de ce que vous 
mangez, m'sieu Etienne 1 Ça ne vous 
profite guère ! Vous êtes toujours sec 
comme les échalas de mon pays t Sans 
compter que M'sieu Maquart,not" maî
tre, si riche qu'il soit, pourrait fermer 
boutique s'il avait seulement dix gars 
comme vous à nourrir... surtout de
puis que vous êtes revenu da votre 
voyage ! . ^ 

Mais l'Albinos ne l'écoutait plus...De 
la fenêtre de la cuisine, il suivait des 
yeux le fermier. 

-4- CeUe fois,nt-il tout bas.je te tiens 
mon vieux!... Avant deux heures, 
j 'earai i ' # t t e*a> . . ^ idemen t , la sa 

dit : « . 
tendre ! » 

,. Mji$9M%rSfiqfi quand elle 
eu* vieut 4 point a qui sait at-

•evaanWéaMai 
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L'Albinos, depuis son retour du 
voyage qu'il avait entrepris, ne pre
nait plus ses repas à lacuisine,comme 
il en avait l'habitude, en compagnie 
de la grosse Manon, uu'il faisait « en-
dever» sans relâche/ 

Il prétendait que, dans la belle sai
son il vaut mieux/manger en plein 
air. ' 

Il emportait donc sa part de vivres 
— double ration comme il disait, — 
s'asseyait sur un banedans le jardin, 
et faisait fonctionner ses mâchoires. 

Cependant, et régulièrement, avant 
de s'asseoir sur son banc favori, il 
passait par sa chambre.., et, ce que 
personne n'avait remarqué, lorsqu'il 
on redescendait, la moitié, au inoins, 
des provisions faites par lui avaient 
disparu. 

^i l'on avait connu ce détail, on eut 
pu croire que le Parisien gardait des 
victuailles, en prévision d'une famine 
prochaine. . . . 

Ce soir-là, l'Albinos ayant laissé la 
plus grande part du pain et de la 
viande prélevés par lui à la cuisine ; 
ayant, d'ailleurs, dtné avec le reste de 
fort bon appétit, assis sur son banc 
dans le jardin, s'assura que m'sieu 
Maquart avait dîné, lui aussi, seul, 
héïa's ! car Antoinette était trop faible 
pour descaadre de sa chambre ! i 

puis, il constata que le maître fu-i 

se trouva hors de la ferme. Il se diri
gea à grands pas vers Angerville qu'il 
atteignit bientôt... 

Là, il s'arrJta devant la porte d'un 
cabaret, une sorte de bouchon où ve
naient boire les paysans. 

Il demanda du papier, une plume et 
de l'encre. 

Le cabarelier, qui le connaissait, lui 
servit ce qu il demandait, ainsi qu'unf) 
chope de bière. 

Le petit Parisidn écrivit ce qui suit-: 
« Angerville, 18 septembre 1884. 

» Mon cher Monsieur Toussaint, 
» Depuis votre départ, il se passé 

des choses très graves à la «'erme. 
D'abord, mademoiselle Antoinette.qui 
VOUÏ aime, est gravement malade .. 

» Votre départ subit, inexplicable, a 
causé à la pauvre jeune fille un cha
grin si profond qu'elle dépérit chaque 
jour davantage. 

» Msieu Maquart, pour vous con
traindre à partir, dans un but qni m'é
chappe encore, a employé un moyen 
que j'ignore, mais il vous a trompé, 
c'est sur. 

» Il avait intérêt à vous éloigner d» 
mademoiselle Antoinette. 

« Depuis huit jours, je cherche à ma 
procurer votre adresse, afin do vous 
informer de ces faits. 

» Aujourd'hui enfin, j 'ai pu savoir 
où vous êtes, et je vous écris... Ueve-' 
nez donc ici, toute affaire cessante.au 
reçu de cette lettre... si vous aimes 
mademoiselle AnteionUe comm^^Ha 
vous a,i«»n. -
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